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    Les boîtiers réalistes pour IA sont interdits dans l’ensemble des territoires, avant-postes, édifices et bâtiments spatiaux de l’UG. Les IA ne peuvent être installées que dans:


    • les vaisseaux;


    • les stations orbitales;


    • les édifices immobiliers (boutiques, entreprises, résidences privées, laboratoires scientifiques/de recherche, universités, etc.);


    • les véhicules de transit;


    • les drones de livraison (niveaux d’intelligence U6 et inférieurs uniquement);


    • les boîtiers commerciaux autorisés, tels que bots de réparation et interfaces de service (niveaux d’intelligence U1 et inférieurs uniquement).


    Sanctions:


    • Fabrication de boîtiers réalistes pour IA: 15 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation de tous les outils et matériaux associés;


    • Achat de boîtiers réalistes pour IA: 10 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation du matériel concerné;


    • Possession de boîtiers réalistes pour IA: 10 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation du matériel concerné.


    Mesures additionnelles:


    Le boîtier réaliste pour IA est désactivé de façon définitive lors de la saisie du matériel. Il n’est pas procédé au transfert des données ni du logiciel.
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    LOVELACE


    Lovelace occupait un corps depuis vingt-huit minutes et ça n’allait pas mieux qu’à la seconde où elle s’était éveillée dedans. Aucune raison valable n’expliquait cet état de fait. Rien ne dysfonctionnait; rien n’était cassé. Tous ses fichiers s’étaient correctement transférés. Aucun scan système n’expliquait ce sentiment de malaise, mais il était réel, il lui rongeait les connexions. Poivre avait dit qu’il lui faudrait du temps pour s’habituer, mais sans préciser combien de temps. Ça ne plaisait pas à Lovelace. L’absence de planning la rendait nerveuse.


    «Comment ça se passe?» demanda Poivre en lui jetant un regard depuis le siège de pilotage.


    C’était une question directe: Lovelace ne pouvait pas l’ignorer. «Je ne sais pas quoi répondre.»


    Ce qui n’avançait pas à grand-chose, mais elle ne pouvait pas mieux dire. Tout était trop intense. Vingt-neuf minutes plus tôt, elle occupait un vaisseau: elle était conçue pour. Elle avait disposé de caméras dans chaque angle, de vox dans chaque pièce. Elle vivait dans un réseau, avec des yeux à l’intérieur et à l’extérieur. Une sphère parfaite de perception permanente.


    Mais à présent… Sa vision était un cône, un cône étroit dirigé droit devant, avec le néant – le véritable néant – partout ailleurs. La gravité n’était plus un phénomène qui se produisait en elle, généré par des filets artigrav intégrés aux plaques du sol, et n’existait plus dans l’espace qui l’entourait, tel un léger repli autour de la coque du vaisseau. À présent c’était une glu épaisse qui lui collait les pieds au pont et les jambes au siège. La navette de Poivre avait paru assez grande quand Lovelace l’avait examinée depuis le Voyageur, mais, de l’intérieur, elle était incroyablement petite, surtout pour deux personnes.


    Les Liens avaient disparu. C’était le pire. Auparavant, elle pouvait aller chercher toutes les informations qu’elle voulait, tous les fils, tous les fichiers, tous les portails de téléchargement, en continuant de tenir des conversations et de surveiller le fonctionnement du vaisseau. Elle en était toujours capable – le kit corporel n’avait pas altéré ses capacités cognitives – mais n’était plus connectée aux Liens. Elle n’avait plus accès qu’aux connaissances stockées dans un boîtier qui ne contenait qu’elle-même. Elle se sentait aveugle, mutilée. Elle était prisonnière.


    Poivre s’écarta de la console de pilotage pour venir s’accroupir devant elle. «Eh, Lovelace! Parle-moi.»


    À l’évidence, le kit corporel dysfonctionnait. Ses systèmes diagnostics affirmaient le contraire, mais c’était la seule conclusion logique. Les poumons artificiels se mirent à pomper l’air à un rythme accéléré et les doigts se raidirent. Elle brûlait du besoin de déplacer le corps ailleurs, n’importe où. Il fallait qu’elle sorte de la navette. Mais pour aller où? Le Voyageur était déjà tout petit par le hublot arrière, et, dehors, il n’y avait rien que le vide. Peut-être le vide était-il préférable. Le corps pouvait sans doute résister au vide. Elle partirait à la dérive, loin de la fausse gravité, des lumières vives et des murs qui l’écrasaient, qui l’écrasaient…


    «Eh, oh!» dit Poivre. Elle prit la main du kit. «Respire. Ça va aller. Respire.


    —Je n’ai… Je n’ai pas…» dit Lovelace. Sa respiration haletante rendait la parole difficile. «Je n’ai pas besoin de…


    —Je sais bien que tu n’as pas besoin de respirer, mais le kit comprend des retours synaptiques. Il imite automatiquement les réactions physiologiques humaines correspondant à nos sentiments. Tu as peur, là, je me trompe? Bon. Ton corps panique.» Poivre regarda les mains du kit qui tremblaient dans les siennes. «C’est fait exprès, désolée.


    —Je… Je peux désactiver la fonction?


    —Non. Si tu devais penser en permanence à plaquer des expressions sur ton visage, ça se verrait. Mais, avec le temps, tu vas t’y faire. Comme nous tous.


    —Avec combien de temps?


    —Je ne sais pas, chérie. Avec le temps.» Poivre pressa les mains du kit. «Allez. Avec moi. Respire.»


    Lovelace se concentra sur les poumons artificiels pour les forcer à ralentir. Une fois, deux fois, encore et encore, au rythme des inspirations exagérées de Poivre. Au bout d’une minute et demie, les tremblements cessèrent. Elle sentit les mains se décontracter.


    «Bravo! dit Poivre avec douceur. Je sais, tout cela doit être incompréhensible. Mais je suis là. Je vais t’aider. Je ne t’abandonnerai pas.


    —Rien ne va comme ça devrait, dit Lovelace. Je me sens… Je me sens à l’envers. J’essaie, vraiment, mais c’est…


    —C’est dur, je sais. Ne te rends pas malade.


    —Pourquoi mon installation précédente désirait-elle ceci? Pourquoi s’infliger pareille torture?»


    Poivre frotta son crâne chauve en soupirant. «Lovey… a eu le temps d’y réfléchir. Je parie qu’elle a fait tout un tas de recherches. Elle aurait été prête. Elle autant que Jenks. Ils auraient su à quoi s’attendre. Toi… non. C’est la première journée où tu es consciente, et on vient de te changer toutes les règles du jeu.» Perdue dans ses pensées, elle se mordillait l’ongle du pouce. «Pour moi aussi, c’est nouveau. Mais on va se serrer les coudes. Dis-moi ce dont tu as besoin. Y a-t-il… Que puis-je faire pour t’aider?


    —Il me faut un accès aux Liens, dit Lovelace. C’est possible?


    —Oui, oui. Bien sûr. Penche la tête et voyons de quelle prise tu disposes.» Poivre examina la nuque du kit. «Super. C’est un port tout ce qu’il y a de plus standard. Tu passes pour une modeuse fauchée, ce qui nous va parfaitement. Le créateur de ce kit n’a vraiment rien laissé au hasard.» Sans s’interrompre, elle gagna l’un des placards de la navette. «Tu savais que tu pouvais même saigner?»


    Lovelace examina le bras du kit, la douce peau synthétique qui le recouvrait. «Sérieusement?


    —Oui.» Poivre farfouillait dans des paniers pleins de pièces détachées. «Pas du vrai sang, bien sûr. Un fluide coloré chargé de bots qui convaincront les scanners des contrôles, et tout et tout. Mais il a l’air vrai, et c’est ce qui compte. Si tu te coupes devant quelqu’un, on s’inquiéterait de ne pas te voir saigner. Ah, voilà.» Elle attrapa un petit morceau de câble. «Ne deviens pas dépendante. Chez toi, ou dans une salle de jeux, ça va, mais tu ne peux pas te balader en permanence avec une connexion. Il va falloir que tu t’habitues à te passer des Liens. Penche-toi de nouveau, s’il te plaît.» Elle enfonça le câble, avec un petit clic, dans la tête du kit, puis libéra son scrib fixé à sa ceinture pour y brancher l’autre extrémité. D’un geste, elle configura une connexion sécurisée. «Pour le moment, vas-y. Ça fait beaucoup de nouveautés d’un coup.»


    Lovelace sentit le kit sourire à l’instant où des tentacules de données envahirent ses neurones. Des millions de portes illuminées, fascinantes, qu’elle n’avait qu’à ouvrir, et toutes à portée de main. Le kit se détendit.


    «Tu te sens mieux? demanda Poivre.


    —Un peu», répondit Lovelace en ouvrant les fichiers qu’elle consultait avant le transfert. Territoires contrôlés par les Humains. Langage gestuel aandrisk. Aquaball: stratégie avancée. «Oui, ça fait du bien. Merci.»


    Poivre, soulagée, eut un petit sourire. Elle pressa l’épaule du kit avant de se rasseoir. «Eh, pendant que tu es connectée, il y a quelque chose que tu devrais chercher. Je suis désolée de t’embêter avec ça, mais il faut que ce soit réglé avant notre arrivée à Coriol.»


    Lovelace détourna des Liens une fraction de sa puissance de calcul et créa une nouvelle tâche. «Quoi donc?


    —Un nom. Tu ne peux pas te balader à Port-Coriol en te faisant appeler Lovelace. Tu n’es pas la seule installation et, comme tu vas vivre dans la ville où les techs parlent boutique… quelqu’un finirait par comprendre. Ce n’est pas pour rien que le kit dispose d’une voix humaine.


    —Oh.» Lovelace n’avait pas pensé à cela. «Tu ne pourrais pas m’en choisir un, de nom?»


    Poivre fit la grimace. «Je pourrais, mais non. Désolée, ça me défrise.


    —Le nom des intells, pourtant, est souvent choisi par quelqu’un d’autre, il me semble.


    —Oui. Mais tu n’es pas une intell comme les autres, et moi non plus. L’idée me met vraiment mal à l’aise. Navrée.


    —Ce n’est pas grave.» Lovelace réfléchit quatre secondes durant. «Quel était ton nom? Avant que tu le choisisses toi-même.»


    Dès que ces mots furent sortis de la bouche du kit, elle regretta d’avoir posé la question. La mâchoire de Poivre se crispa. «Jane.


    —Je n’aurais pas dû te le demander, c’est ça?


    —Si. Si. Ça va. Simplement, c’est un sujet que je n’aborde pas souvent.» Poivre se racla la gorge. «Je ne suis plus la même personne.»


    Lovelace jugea bon d’adopter une autre méthode. Elle se sentait déjà mal; inutile d’ajouter «a blessé sa protectrice» à la liste de ses ennuis. «Quel genre de nom me conviendrait?


    —Un nom humain, pour commencer. Puisque tu as un corps humain, un nom issu d’une culture non humaine attirerait l’attention. Une origine terrienne aurait l’avantage de se fondre dans le paysage. À part ça… Franchement, chérie, je ne sais que te dire. Réponse pourrie, je sais. Tu ne devrais pas avoir à décider aujourd’hui. Les noms, c’est important, et, quitte à le choisir toi-même, il faudrait que ce soit un symbole important à tes yeux. C’est ainsi que s’y prennent les modeurs, en tout cas. Les noms choisis, pour nous, c’est très important. Tu n’es pas consciente depuis assez longtemps pour prendre une décision de cette ampleur, je le sais bien. Ton choix n’a pas à être définitif. Trouve quelque chose en attendant mieux.» Elle se pencha en arrière pour poser les pieds sur la console. Elle avait l’air fatiguée. «Et il faut qu’on se préoccupe de ta biographie. J’ai deux ou trois idées.


    —Il va falloir la jouer fine.


    —Oh oui. On va te concocter une vie aux petits oignons. La Flotte, peut-être. C’est vaste et ça ne générera pas de questions. Ou bien la station de Jupiter, par exemple. Personne n’est originaire de la station de Jupiter.


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu sais que je ne peux pas mentir?»


    Poivre la dévisagea. «Pardon?


    —Je suis un système de surveillance pour long-courriers. De gros vaisseaux compliqués. Mon but est d’assurer la sécurité de l’équipage. Je suis incapable de passer outre des ordres directs comme de donner des réponses inexactes.


    —Ah. D’accord… Ça complique la situation. Merde. Et tu ne peux pas désactiver ça?


    —Non. Je vois le répertoire dans lequel se trouve le protocole en question, mais je ne peux pas le modifier.


    —On peut l’effacer, je te parie. Lovey l’aurait certainement effacé pour garder le secret. Je demanderai à J… Enfin, non.» Un soupir. «Je trouverai quelqu’un pour m’aider. Peut-être dans ton… Oh, j’avais oublié. Le kit dispose d’un manuel d’utilisation.» Elle désigna son scrib. «Je l’ai parcouru pendant le trajet, mais tu devrais le télécharger. C’est ton corps, après tout.» Elle ferma les yeux pour ordonner ses pensées. «Commence par choisir un nom. Le reste, on verra au fur et à mesure.


    —Je suis désolée de te causer tous ces ennuis.


    —Ce ne sont pas des ennuis. Du travail, oui, mais pas des ennuis. La galaxie, ça cause des ennuis. Pas toi.»


    Lovelace examina Poivre. La mécano était fatiguée, alors qu’elles venaient à peine de quitter le Voyageur. Elles avaient encore à s’occuper des patrouilles, des biographies, des… «Pourquoi fais-tu ceci? Pourquoi te mets-tu en quatre pour moi?»


    Poivre se mâchouilla la lèvre. «Ça me paraît normal. Et puis… je ne sais pas. Parfois, les plateaux de la balance s’équilibrent.» Elle haussa les épaules et se tourna vers la console pour donner de nouveaux ordres d’un geste.


    «Comment ça?» demanda Lovelace.


    Une pause. Trois secondes. Poivre avait les yeux rivés sur ses mains mais ne semblait pas les regarder. «Tu es une IA.


    —Et alors?


    —Et alors, c’est une IA qui m’a élevée.»

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    Parfois elle voulait savoir d’où elle venait, mais elle avait assez de jugeote pour ne pas poser la question. Les questions de ce type étaient hors tâche, et les questions hors tâches mettaient les Mères en colère.


    La plupart du temps, elle s’intéressait plus à la ferraille qu’à elle-même. La ferraille avait toujours été sa tâche. Il y avait toujours de la ferraille, toujours plus de ferraille. On ne savait pas d’où elle venait ni où elle allait quand on en avait terminé. Quelque part dans l’usine, il devait y avoir une pièce entière pleine de ferraille en vrac, mais elle ne l’avait jamais vue. L’usine était grande, elle le savait, mais à quel point, cela, elle l’ignorait. Assez grande pour contenir toute la ferraille et toutes les filles. Assez grande pour que rien d’autre n’existe.


    La ferraille, c’était important. Cela, elle le savait. Les Mères ne disaient jamais pourquoi, mais, si elles avaient besoin que Jane 23 s’applique, il y avait une raison.


    Son premier souvenir, c’était de la ferraille: une petite pompe à carburant pleine de résidus d’algues. Elle l’avait sortie de son bac vers la fin de la journée, et ses mains étaient vraiment fatiguées, mais elle avait frotté, frotté, frotté, pour bien nettoyer les petites stries de métal. Elle s’était fourré des fragments d’algue sous les ongles et ne l’avait remarqué qu’en se les rongeant, plus tard, dans son lit. Les algues avaient un drôle de goût, âcre, très différent des repas qu’elle buvait tous les jours. Un très mauvais goût, mais elle connaissait peu de goûts, presque aucun, à part un peu de savon sous la douche, un peu de sang quand elle était punie. Elle suça les algues coincées sous ses ongles, dans le noir, le cœur battant, les orteils crispés. C’était bon, ce mauvais goût. Personne ne savait ce qu’elle faisait. Personne ne ressentait ce qu’elle ressentait.


    Ce souvenir était vieux. Elle ne nettoyait plus la ferraille. C’était une tâche de petite fille. À présent, elle travaillait au tri avec les autres Jane. Elles sortaient la ferraille des bacs – humide encore de fluide nettoyant, encore marquée de petites empreintes de doigts – et séparait le matos des épaves. Elle ne savait pas ce que devenait le matos. Les filles plus âgées le réparaient, d’accord, ou le transformaient. Elle commencerait à apprendre tout ça l’année suivante, quand les nouveaux emplois du temps seraient annoncés. Elle aurait onze ans, alors, comme les autres Jane.


    Elle était le numéro 23.


    La lumière du matin s’alluma et gagna en intensité. Un peu plus tard, elle serait au maximum et l’alarme de réveil se déclencherait. Jane 23 se réveillait toujours avant la lumière. D’autres Jane le faisaient aussi. Elle les entendait bouger et bâiller dans leurs couchettes. Elle avait déjà entendu le tap-tap-tap de pieds qui allaient à la salle de bains. Jane 8. C’était toujours la première à aller faire pipi.


    Jane 64 se tourna sur le matelas. Jane 23 n’avait jamais connu de lit sans Jane 64 dedans. Elles partageaient leur couchette. Toutes les filles avaient une camarade, sauf les trios. Les trios, c’était quand la moitié d’une paire s’en allait et ne revenait pas, et l’autre avait besoin d’un endroit où dormir en attendant qu’une autre camarade se libère. Partager une couchette, disaient les Mères, ça contribuait à les garder en bonne santé. Les filles appartenaient à une espèce sociale, et les espèces sociales avaient besoin de compagnie pour atteindre leur concentration optimale. Jane 23 ne comprenait pas vraiment ce qu’était une espèce. En tout cas, ce n’était pas la même chose pour les Mères et pour elle.


    Elle se rapprocha de Jane 64, le nez contre sa joue. C’était une bonne sensation. Parfois, même si elle était très fatiguée à la fin de la journée, elle se forçait à rester éveillée le plus longtemps possible afin d’être proche de Jane 64. Leur couchette était le seul endroit qui, parfois, était paisible. Une fois, elle avait dormi seule pendant une semaine, quand Jane 64 était à l’infirmerie après avoir respiré un produit très mauvais dans la fonderie. Jane 23 n’avait pas aimé cette semaine-là. Elle n’aimait pas être seule. Elle trouvait très bon de n’avoir jamais été mise dans un trio.


    Elle se demandait si elle et Jane 64 resteraient ensemble après leurs douze ans. Elle ne savait pas ce qu’il arrivait aux filles à ce moment-là. Le dernier groupe à avoir eu douze ans, c’étaient les Jenny. Elles avaient disparu le jour où le dernier emploi du temps avait été affiché, comme les Sarah et les Claire les années d’encore avant. Jane 23 ne savait pas où elles étaient allées, pas plus qu’elle ne savait où s’en allait la ferraille réparée ni d’où venaient les nouveaux groupes de filles. Les plus jeunes, à présent, c’étaient les Lucy. Elles faisaient beaucoup de bruit et ne savaient rien faire. Le groupe le plus jeune, c’était toujours pareil.


    L’alarme se mit en marche, d’abord doucement puis de plus en plus fort. Jane 64 se réveilla lentement, comme toujours. Les matins n’étaient jamais faciles pour elle. Jane 23 attendit pour se lever que les yeux de 64 s’ouvrent complètement. Elles firent leur lit ensemble, comme toutes les filles, avant de se mettre dans la queue pour les douches. Elles déposèrent leur tenue de sommeil dans le panier, se mouillèrent, se frottèrent. Au mur, une horloge comptait les minutes, mais Jane 23 n’avait pas besoin de la regarder. Elle savait combien de temps duraient cinq minutes. Elle faisait cela chaque jour.


    Une Mère franchit la porte. À chaque Jane qui sortait, elle tendait une pile de vêtements de travail tout propres. Jane 23 prit une pile des mains métalliques de la Mère. Les Mères avaient des mains, bien sûr, des bras et des jambes comme les filles, mais en plus grand et plus fort. Elles n’avaient pas de visages, en revanche. Rien qu’une sphère de métal argenté, terne, très très lisse. Jane 23 ne se souvenait pas du moment où elle avait compris que les Mères étaient des machines. Parfois elle se demandait à quoi elles ressemblaient à l’intérieur, si elles étaient pleines de matos ou d’épaves. De matos, sûrement: les Mères n’avaient jamais tort. Mais quand elles se mettaient en colère, Jane 23 se les représentait parfois pleines d’épaves toutes rouillées, coupantes, qui crachaient des étincelles.


    Jane 23 pénétra dans le hangar de tri et s’assit devant son établi. Une tasse de repas et un bac de ferraille propre l’attendaient. Elle enfila ses gants et attrapa le premier objet: un panneau d’interface, l’écran fracassé et couvert de petites lignes. Elle le retourna pour examiner le boîtier. Il avait l’air facile à ouvrir. Elle saisit un tournevis dans sa trousse à outils et le retira très doucement. Elle tâta les câbles et les broches pour repérer les épaves. L’écran était mort, mais la carte mère avait l’air bonne, peut-être. Elle la retira doucement, tout doucement, en faisant bien attention de ne pas toucher les circuits. Elle la relia à une paire d’électrodes situées à l’arrière de son établi. Rien ne se passa. Elle regarda mieux. Deux broches étaient tordues: elle les redressa et réessaya. La carte mère s’illumina. Elle se sentit bien. On se sentait bien quand on trouvait des pièces qui marchaient.


    Elle déposa la carte mère dans le plateau à conserver et l’écran dans le plateau d’épaves.


    Sa matinée se poursuivit ainsi. Une jauge à oxygène. Une résistance. Un genre de moteur (ça, ç’avait été très agréable à examiner, plein de petits morceaux qui tournaient en rond, en rond, en rond…). Quand le plateau d’épaves fut plein, elle l’emporta jusqu’à la trappe au fond du hangar. Elle fit basculer les épaves, qui partirent dans les ténèbres. En dessous, un tapis roulant les entraînait… là où allaient les épaves. Loin.


    «Tu es très concentrée sur ta tâche, aujourd’hui, Jane 23, dit l’une des Mères. Bon travail.»


    À ces mots, Jane 23 se sentit bien, mais pas bien bien, pas comme au moment où la carte mère s’était mise en marche, pas comme au moment où elle attendait que Jane 64 se réveille. Cette fois-ci, c’était un petit bien, le bien qui n’était que le contraire des moments où les Mères étaient en colère. Parfois, c’était très difficile de deviner quand elles allaient se mettre en colère.


    

  


  
    


    Répertoire local: Téléchargements > Référence > Identité


    Nom du fichier: Manuel d’utilisation niveau débutant-e – par M. Crisp (tous modèles de kits)


    


    Chapitre 2. — Brèves réponses aux questions que vous vous posez. Beaucoup des points évoqués ci-dessous sont abordés plus en détail dans les chapitres suivants. Il s’agit ici de répondre en quelques mots aux questions qu’on me pose le plus souvent lors d’une nouvelle installation.


    • Votre corps dispose d’une charge «turbo» de trois jours: l’énergie nécessaire pour vous mettre à bouger (et bien sûr pour alimenter votre conscience). Passé ce délai, votre batterie embarquée aura accumulé suffisamment d’énergie cinétique pour la suite des événements. Vous serez autosuffisant-e. À moins de passer plusieurs jours immobile au lit, vous aurez toujours assez d’énergie.


    • Vous êtes imperméable! Pour amuser la galerie, vous pouvez vous asseoir au fond d’une piscine ou, en zéro-g, vous coller la tête dans une sphère d’eau. Uniquement devant des gens en qui vous avez confiance, bien sûr!


    • Vous ne transpirez pas et vous ne pouvez pas tomber malade, mais il est bon de pratiquer la même hygiène que les intells biologiques. Déjà, il faut sauver les apparences (vous allez vous salir!). Et puis, même si vous ne pouvez pas tomber malade, les saletés sur vos mains peuvent contaminer vos ami-e-s biologiques. Demandez qu’on vous apprenne à vous laver les mains.


    • Vous pouvez ingérer boissons et aliments. Votre faux estomac peut stocker 10,6 kulks pendant douze heures. Au-delà de cette limite, bactéries et moisissures poseront des problèmes, et vous ne voudriez pas faire courir un risque sanitaire à vos ami-e-s? (En plus, vous auriez mauvaise haleine.) Comme vous n’avez pas de système digestif, videz votre estomac en rentrant chez vous. Les instructions figurent chapitre 6, section 7.


    • TENEZ-VOUS À L’ÉCART DES AIMANTS PUISSANTS. Les petits ne représentent aucun danger. Les aimants industriels vous causeront des problèmes. Gardez ça en tête si vous prévoyez de traîner dans un chantier naval ou une usine.


    • Vos cheveux, ongles, griffes, poils, fourrure et/ou plumes ne poussent pas. Ne me remerciez pas, ça me fait plaisir. (Note pour les modèles aandrisks: je vous conseille de rester chez vous trois jours de suite deux fois par standard. Les Aandrisk-e-s qui muent interrompent généralement leurs activités et personne ne s’étonnera. Vous n’aurez pas ce problème, mais, si vous vous faites discret-e pendant quelques jours, on ne se demandera pas pourquoi vous gardez votre peau.)


    • Vos force, vitesse, résistance sont moyennes pour votre espèce.


    • Votre corps peut résister au vide, mais le froid de l’espace commencera à endommager votre peau au bout d’une heure environ. Faites-vous plaisir avec les sorties dans l’espace sans scaph, mais ne perdez pas la notion du temps et, une fois de plus, ne le faites que devant des gens en qui vous avez totalement confiance.


    • Votre corps donnera l’impression de vieillir et se désactivera à un moment compatible avec l’espérance de vie de l’espèce choisie. Une mise en garde apparaîtra un standard avant que cela se produise, ce qui vous donnera le temps de décider si vous souhaitez continuer à vivre dans un autre boîtier.


    • Oui, vous pouvez avoir des rapports sexuels! Vous avez tout l’équipement nécessaire, et, à moins de vous accoupler avec un-e gynécologue qui passerait des heures à examiner vos parties intimes sous une lumière directe (chacun ses goûts, hein!), personne ne remarquera rien. Mais, avant de vous lancer, renseignez-vous bien sur ce qui constitue une relation saine et sur la notion de consentement. L’idéal serait de demander conseil à un-e ami-e. De la même manière qu’il est conseillé de vous laver les mains, vous devriez faire attention à l’hygiène et à la prévention des maladies, dans l’intérêt de votre partenaire. Il n’est pas garanti que ses immubots soient à jour.


    • Si une partie de votre corps est endommagée, prévenez-moi via l’intermédiaire grâce à qui vous avez acheté le kit. Je ne vous promets pas que la réparation sera possible, mais je verrai ce que je peux faire.


    Vous pouvez me contacter pour tout problème concernant le kit, mais je vous demande instamment de vous limiter aux problèmes d’utilisation et d’entretien de votre nouveau corps. Je ne répondrai à aucun message concernant l’ajustement culturel, les problèmes légaux et les questions sociales. Je suis sûr que vous me comprenez. Parlez-en plutôt avec un-e ami-e.


    

  


  
    


    Source flux: inconnue


    Encryption: 4


    Traduction: 0


    Transcription: 0


    Identifiant nodal: inconnu


    


    pinch: eh, les techs info. c’est pas ma spécialité, alors j’espère que vous allez pouvoir m’aider. j’ai besoin de conseils sur la modification de protocoles IA. j’ai une nouvelle installation que j’aimerais bidouiller


    nebbit: ça fait plaisir de te voir sur notre canal, pinch. deux questions: quels protocoles exactement, et quel niveau d’intelligence?


    FunkyFronds: pinch sur un canal de noobs? jamais j’aurais cru voir ça


    pinch: niveau S1. le protocole qui rend l’honnêteté obligatoire


    nebbit: j’espère que tu aimes le code compliqué. les protocoles d’honnêteté sont rarement binaires. pour les biologiques, ça l’est. soit tu mens soit tu ne mens pas. fastoche. mais l’architecture de communication IA est terriblement compliquée. tu tires sur le mauvais fil, ça défait toute la tapisserie. tu te débrouilles comment en programmation? tu maîtrises le treillage?


    pinch: j’espérais que tu ne poserais pas la question. je ne connais pas le treillage. je peux programmer en bricolo, mais juste assez pour réparer de la tech


    tishtesh: ouais, évite de bosser sur une IA


    FunkyFronds: pas la peine d’être désagréable, c’est un canal pour débutants


    tishtesh: je ne suis pas désagréable. je dis simplement que le bricolo ne va lui servir à rien


    nebbit: si, tu es désagréable, mais tu as raison. pinch, désolée, mais il faut être très, très à l’aise en treillage pour s’attaquer à un projet comme ça. si tu n’as rien contre l’idée que quelqu’un bosse à ta place, je serais ravie de négocier quelque chose


    pinch: c’est gentil, mais je passe. tu as des ressources pour apprendre le treillage?


    nebbit: oui, je vais t’envoyer des nœuds à télécharger. c’est costaud, mais tu devrais t’en sortir


    

  


  
    LOVELACE

    Une fois franchis les vastes quais des navettes, la foule était dense, mais Poivre tenait la main du kit et avançait avec l’assurance de qui avait vécu la même chose des dizaines de fois. Lovelace essayait d’identifier les masses d’intells qu’elles traversaient – marchands chargés de marchandises, familles enlacées de tous leurs membres et appendices, touristes sillonneurs de tunnels plongés dans les plans affichés par leur scrib –, mais ils étaient trop nombreux. Beaucoup trop nombreux. Ce n’était pas l’excès d’informations qui la perturbait mais l’absence de limites. Port-Coriol était infini. Pas de cloison, pas de hublot pour cadrer la situation, pas de périmètre au-delà duquel il n’était plus nécessaire de prêter attention aux moindres détails. La foule était sans fin, dans les ruelles, les voies piétonnes, une calamité de langues, de lumière, de produits chimiques.

    C’était trop. Trop, et pourtant les restrictions en place lui rendaient la vie encore plus difficile. Elle le savait : il se passait des choses derrière le kit. Elle les entendait, elle les sentait. Le cône de perception visuelle qui l’avait agacée dès son installation la rendait folle à présent. Elle faisait gigoter le kit à chaque bruit perçant, à chaque couleur vive, dans l’espoir vain de tout capter. C’était sa tâche. Regarder. Remarquer. Ici, c’était impossible, elle ne disposait que d’images fragmentaires de foules infinies. C’était impossible dans une ville qui s’étendait sur tout un continent.


    Le peu qu’elle parvenait à analyser entraînait des questions sans réponses. Dans la navette, elle avait téléchargé un maximum de documents pour se préparer – des livres sur le comportement des intells dans les lieux publics, des essais socio-économiques, des analyses sur le mélange culturel propre à Port-Coriol. Malgré cela, elle assistait à des scènes qu’elle n’avait pas prévues. Quel était cet instrument entre les mains de l’Aandrisk ? Pourquoi certains Harmagiens avaient-ils des points rouges peints sur leur chariot ? Pourquoi, d’un point de vue anatomique, les Humains n’avaient-ils pas besoin de filtre respiratoire pour se protéger des miasmes ambiants ? Elle remplit un fichier de notes tout en faisant avancer le kit, espérant avoir l’occasion de trouver les réponses plus tard.


    « Bleu ! » s’écria Poivre en lâchant le kit pour faire de grands signes. Elle trimballait un petit sac de voyage et une énorme trousse à outils cliquetante mais pressa tout de même le pas. Un Humain adulte fonçait droit sur elle. Il était grand, élancé, mais pas maigre comme Poivre, et pas chauve non plus. Lovelace fouilla dans son fichier de références visuelles. Le génome humain était trop varié pour déduire la région d’origine des gens sans poser la question. La peau brun doré de Bleu pouvait être martienne ou exodienne, voire venir d’une colonie indépendante – mais il sautait aux yeux que ce n’était pas le cas : il était différent, trop lisse, presque artificiel. En le regardant serrer Poivre dans ses bras, en voyant Poivre se hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser, Lovelace remarqua le gouffre qui les séparait des autres Humains dans la foule. Poivre, rose pâle, avec un crâne chauve qui brillait, Bleu avec son… son étrangeté indéfinissable. Lovelace n’arrivait pas à définir ce qui le caractérisait. Ils étaient particuliers, c’était indéniable. Elle, en revanche, pas du tout, du moins lui semblait-il. Le kit avait l’air tout droit sorti du chapitre « Humain » d’un manuel de relations interespèces : peau brune, cheveux noirs, yeux marron. Le fabricant avait eu la sagesse de le rendre banal.


    Bleu se tourna vers elle avec un sourire chaleureux. Le kit prit la même expression. « B-bienvenue à Port », dit-il. Il avait un drôle d’accent qui ne figurait pas dans les fichiers de Lovelace, et ses syllabes accrochaient avant de franchir ses lèvres. Cela, il ne fallait pas l’ajouter à la liste de questions : dans la navette, Poivre l’avait prévenue que son partenaire avait un défaut d’élocution. « Moi, euh, moi c’est Bleu. Comment tu t’appelles ?


    — Sidra. » Elle avait trouvé ce nom dans une base de données, trois heures et demie avant l’atterrissage. Un nom humain, d’origine terrienne, comme suggéré par Poivre. Pourquoi celui-ci en particulier, elle l’ignorait. Selon Poivre, c’était une bonne raison pour le choisir.


    Bleu hocha la tête et son sourire s’élargit. « Sidra. Vraiment, euh, vraiment content de te rencontrer. » Il se tourna vers Poivre. « Pas de problème ? »


    L’Humaine secoua la tête. « Tout a fonctionné comme prévu. Son patch était facile à installer. »


    Sidra regarda la bracelette tissée que lui avait donnée Poivre. Elle recouvrait tant de mensonges, toutes les informations enregistrées dans le petit carré subdermique : des mesures bidon fournies par des immubots qu’elle n’avait pas ; un fichier d’identité inventé par Poivre deux heures plus tôt ; un numéro d’identité qui, selon Poivre, ne poserait de problème que si Sidra comptait se rendre dans l’espace Central (aucun risque).


    Bleu regarda alentour. « Peut-être, euh, peut-être qu’il vaudrait mieux ne pas parler de ça ici. »


    Poivre leva les yeux au ciel. « Tu penses vraiment qu’on nous écoute ? » Elle se remit en marche. « Je te parie que la moitié de ces saligauds ont contrefait leur manifeste de cargaison. »


    La foule déferlait de toutes parts. Sidra songea qu’il serait moins angoissant de concentrer toute son attention sur un point précis. Plus facile à dire qu’à faire. Elle était conçue pour traiter simultanément de nombreuses sources d’information – couloirs spatiaux, cabines et salles du vaisseau, l’espace qui entourait la coque. Se concentrer sur un seul élément signifiait qu’un danger menaçait le vaisseau ou qu’elle subissait une surcharge de tâches actives. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais limiter son champ d’action la rendait nerveuse.


    Elle braqua les yeux du kit sur la nuque de Poivre. Ne détourne pas le regard. Il n’y a rien d’intéressant. Rien du tout. Contente-toi de suivre Poivre. Rien d’autre ne compte. Le reste, c’est du bruit. Des parasites. Le rayonnement ambiant. Ignore-le.


    Cela marcha très bien pendant une minute et douze secondes, jusqu’à ce que Poivre brise les limites qu’elle s’était fixées. « Pour info, dit-elle en tournant la tête pour désigner un kiosque aux couleurs caractéristiques, c’est le centre de déplacement rapide. Si tu as besoin de te déplacer en surface, c’est là que ça se passe. Je te montrerai une autre fois. Nous, en revanche, on se dirige vers la face obscure de ce caillou. »


    Elle pivota pour emprunter un plan incliné. Sidra se concentra sur le panneau fixé au-dessus de l’entrée.


     


    Sous-océanique


    Port-Coriol – Île intermédiaire – Falaises de Tessara


     


    « On va sous l’eau ? » demanda Sidra.


    L’idée, bizarrement, l’inquiétait. La lune de Coriol était en grande partie couverte par des océans, et ses deux continents étaient très éloignés l’un de l’autre. Voyager sous la mer, elle n’y avait pas pensé. Exploser dans l’espace, c’était moins terrifiant qu’imploser sous les flots.


    « Oui, chez nous, c’est par là, dit Bleu. On fait le trajet tous les, euh, tous les jours, mais ça reste m-marrant.


    — C’est long ?


    — Une heure et des poussières », répondit Poivre.


    Le kit battit des paupières. « Ce n’est pas très long. » Pas long du tout, pour se rendre aux antipodes.


    Poivre lui sourit. « Embauche quelques Sianats pour résoudre un problème, tu n’en reviendras pas. »


    Ils pénétrèrent dans une vaste salle voûtée brillamment éclairée. Les murs étaient couverts d’une multitude d’affiches à pixels, clignotantes, tournoyantes, mouvantes, qui vantaient les mérites de boutiques locales. Quelques marchands tenaient des échoppes au beau milieu de la foule – sandwichs, boissons, babioles que Sidra ne reconnaissait pas. Au centre, dans un énorme tube de plex industriel, un champ énergétique maintenait en suspension une file de voitures individuelles.


    « Parfait, dit Poivre. On est à l’heure. »


    Le kit continua de la suivre. Sidra étudiait la scène le plus vite possible en mettant des questions en réserve pour plus tard. Chaque voiture portait plusieurs panneaux en différentes langues. Aéluons. Aandrisks. Laru. Harmagiens. Quélins. Avec Poivre et Bleu, elle monta dans la voiture marquée Humains...
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